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À tous ceux qui font de leurs insomnies
une source éternelle de poésie…
Avertissement
Cher lecteur. ice. s, comme indiqué en quatrième de couverture de cet ouvrage, la lecture de celui-ci est destinée à un public averti. Vous vous apprêtez à plonger dans une ambiance dark academia. Néanmoins, l’univers élitiste décrit ici n’est pas à idéaliser et malgré les recherches importantes faites sur le sujet, l’interprétation des sociétés secrètes est propre à l’autrice. Ce roman met en scène des personnages moralement nuancés dont la personnalité pourrait heurter la sensibilité de certains.
 
Vous trouverez notamment dans ce roman :
– Des attitudes proches de l’obsession, du stalking.
– Des personnages manipulateurs, qui n’hésitent pas à s’affranchir des lois.
– Des épreuves d’admission aux sociétés secrètes pouvant être assimilées à du bizutage.
– Des héros sur le fil, assaillis par des pensées suicidaires, parfois violents.
– L’utilisation de drogues et la mention d’armes.
 
Si après la lecture de cet avertissement vous souhaitez découvrir l’histoire de Sky et de Stan… Bienvenue au cœur des secrets les mieux gardés d’Oxford.


Avant-propos
Dans la prestigieuse université d’Oxford cohabitent deux sociétés secrètes promettant à leurs membres pouvoir, gloire et succès. Elles visent à rassembler les plus grands esprits du pays afin de leur offrir le monde sur un plateau d’argent.
Élitistes, grandioses, non mixtes, elles ne recrutent que quelques heureux élus chaque année. Dès leur intégration, ces élus jouissent de l’influence d’un réseau tentaculaire s’étendant jusqu’au plus haut sommet de l’État. Excentricité et excès sont alors de mise, en toute impunité. Une fois dans le monde du travail, leur position privilégiée leur permettra de renforcer l’impact de leurs frères.
Les Épines Royales, société ancestrale plusieurs fois centenaire, est réservée à l’élite masculine.
Les Hirondelles Noires, société plus récente mais tout aussi redoutable, est réservée à l’élite féminine.
Elles sont rivales et pourtant leurs membres sont intimement liés, partageant les mêmes événements irrévérencieux, les mêmes traditions spéciales, les mêmes secrets ésotériques.
Il est coutume de dire que, une fois dans ce monde, il est impossible d’en sortir.
Le pouvoir attire indéniablement le danger. Mais la vie n’est-elle pas plus délicieuse ainsi ?
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Il fait nuit. Cependant je ne dors pas.
C’est dans mes habitudes de ne pas trouver le sommeil. De tourner et retourner dans mon lit jusqu’à l’épuisement. Le fil de mes pensées s’apparente à un ouragan dès lors que le soleil se cache.
Pourtant, cette nuit est différente des précédentes. Je ne suis plus dans ma grande chambre de la banlieue de San Diego. Les voix graves de mon père et de mes frères discutant « affaires » au rez-de-chaussée ne me parviennent pas.
Non, ici, les rues sont pavées et mes Dr Martens peinent à me garder debout alors que la pluie déstabilise chacun de mes pas. L’air est lourd et l’ambiance typiquement anglaise.
Je ne suis définitivement plus à San Diego.
Je me sens pourtant étrangement à ma place. Comme si la ville m’attendait. Comme si je marchais tout droit vers ma destinée. Les poils recouvrant la peau mate de mes avant-bras se hérissent pour refléter cette peur de l’inconnu teintée d’un brin d’excitation, qui m’étreint.
La lumière dorée des lampadaires illumine mon chemin par-delà le brouillard. Le bruit de mes deux larges valises perturbe le silence olympien de la ville. Il ne fait pas froid à Oxford en septembre, mais il fait humide. Je peux sentir mes cheveux perdre leurs boucles gracieuses pour former un amas mousseux peu esthétique. Au milieu de l’immense campus pittoresque, je peine à reconnaître l’entrée de ma résidence étudiante.
– Andréa Guzman ? appelle une voix depuis je ne sais où.
Je me tourne et me retourne sur moi-même pour chercher sa propriétaire jusqu’à ce qu’une vieille dame finisse par sortir du porche d’une bâtisse pour me faire signe.
– C’est bien vous ?
Je me racle la gorge.
– Oui, c’est bien moi. Mais je m’appelle Skyler, maintenant.
Elle jette un coup d’œil à mes bagages, lève un sourcil puis marmonne quelque chose que je ne parviens pas à entendre.
– Je vous attendais pour pouvoir rentrer chez moi. Venez, je vous conduis à votre chambre.
Elle me tourne le dos puis pénètre dans le hall d’un petit immeuble ancien.
– Quelle idée de débarquer en pleine nuit ? Vous venez d’où, Skyler ?
J’essaie tant bien que mal de faire passer mes deux grosses valises dans l’espace exigu.
– Je viens des États-Unis. Ce n’est pas par choix que je débarque à cette heure-ci, croyez-moi. Cette ville est un peu effrayante la nuit, ironisé-je.
La dame ne rit pas, mais elle propose de m’aider à monter un de mes bagages dans l’escalier jusqu’au premier étage. Je refuse en réfléchissant à son âge avancé et au poids considérable de mes valises.
Nous progressons le long des portes en bois jusqu’à arriver à la toute dernière, au fond du couloir.
– Nous y sommes, précise-t-elle en me tendant une clé. Je vous laisse vous installer. Il y a une salle de bain et une cuisine commune par étage.
Elle ne s’étend pas davantage et s’en va. Au regard de l’heure tardive, je ne me formalise pas de son comportement.
Ça ne me dérange pas de me coucher tard. De toute façon, je ne dors pas, ou peu. Et avec le début d’une nouvelle année et mon déménagement à l’autre bout du monde, je suis à la fois anxieuse et terriblement excitée, le sommeil ne viendra donc pas.
 
Il doit être aux alentours d’une heure du matin lorsque j’achève de ranger le contenu de mes valises dans mon placard.
La pièce n’est pas très grande et tout est un peu vieux, mais j’y trouve un charme certain. Deux lits une place, deux bureaux et deux placards, le tout en bois verni. Je n’ai aucune idée de la personne qui va vivre avec moi cette année, cependant ça ne m’étonne pas qu’elle ne soit pas encore arrivée, la frechers week n’a même pas encore commencé. L’intégration à l’anglaise. Ce moment où les nouveaux sont censés se faire des amis, découvrir les associations de l’université dont ils souhaitent faire partie et participer à des soirées pour se dévergonder.
À San Diego, je n’avais pas réellement de liberté, ni d’amis, je n’avais que ma famille. Et ce non par choix. Par mesure de précaution, j’étais confinée entre les murs de ma chambre, ou ceux du lycée, et je retrouvais seulement ma liberté la nuit, lorsque la maison était couchée et que je me faufilais en douce à l’extérieur.
Une fois couchée dans mes draps propres, je suis déstabilisée par le silence qui m’entoure. Ce qui est amusant avec le danger, c’est qu’on souhaite le fuir toute notre vie, mais une fois qu’il est loin derrière nous, le manque apparaît.
Je me tourne et me retourne dans mon lit, tentant de freiner les engrenages un peu trop énergiques de mon esprit, qui m’empêchent de sombrer dans les bras de Morphée. C’est peine perdue, une fois que l’insomnie me retient prisonnière, seule une chose parvient à me libérer : mes escapades nocturnes.
Je retire alors la couette de mon corps et soupire en me prenant la tête entre les mains. Mon esprit est mon pire ennemi, le seul capable de me forcer à rester éveillée alors même que mon corps hurle de fatigue.
En un mouvement, je retire le tee-shirt large que j’utilise pour dormir, laissant à nu ma peau dorée qui trahit mes origines latines. J’attrape des vêtements noirs que je recouvre de ma veste en cuir oversize et j’enfile mes Dr Martens, tout en pensant à récupérer mon couteau pliable. Je ne sors jamais sans.
La curiosité m’anime, alors je quitte ma résidence et décide de visiter le campus. Les secrets des lieux les plus mystérieux ont tendance à se révéler la nuit.
Si je suis à l’université d’Oxford, au Royaume-Uni, ce n’est pas seulement pour son prestige. Lorsqu’on est doué et qu’on vit aux États-Unis, on finit à Harvard ou à Yale. Mais moi, j’ai traversé l’Atlantique pour finir ici, incapable de résister à ce campus sans réellement savoir pourquoi.
 
Je traverse les rues, appréciant l’architecture gothique et pittoresque. Avec les pavés au sol et les lampadaires anciens, on se croirait dans un autre siècle. Je choisis de me diriger vers le bâtiment le plus populaire de l’université, cette bibliothèque ancienne et circulaire se trouvant au cœur de la ville. Il est certain que le personnel administratif n’est pas encore revenu de vacances, c’est donc le moment où jamais si je souhaite m’y introduire pour en explorer les pièces fermées au public.
 
Après avoir inspecté les alentours pendant un moment, je parviens devant une double porte en bois faisant deux fois ma taille : l’entrée de la Radcliffe Camera. Poussée par la curiosité, j’appuie sur la poignée de la porte, et à ma grande surprise, celle-ci s’ouvre.
Un long couloir au sol peint d’arabesques m’accueille. Il y fait froid, presque encore plus qu’à l’extérieur.
J’attrape ma lèvre inférieure entre mes dents, appréciant la sensation de mon cœur qui frappe contre ma cage thoracique alors que je mets les pieds dans l’inconnu. Je m’avance, observant les voûtes au plafond, les escaliers en colimaçon et les tableaux immenses d’illustres alumni1 de l’université. Même s’il y a un peu trop d’hommes à mon goût, je ne peux nier la beauté saisissante du lieu.
– Magnifique, murmuré-je, brisant le silence olympien.
Je m’avance, avec dans l’idée de rejoindre l’immense bibliothèque que contient le bâtiment, quand soudain j’entends du bruit non loin de moi. Je plaque la main contre ma bouche et cours silencieusement jusqu’à l’escalier à ma droite pour m’y cacher. Mince.
Les bruits se rapprochent. Ce sont des pas, suivis de rires rauques.
J’ai un mauvais pressentiment.
J’ose jeter un coup d’œil par-delà le coin du mur pour observer la scène qui se déroule à quelques mètres de moi. Et ma respiration se coupe immédiatement lorsque je découvre un groupe d’hommes habillés en costume sombre, dont le visage est camouflé par un maquillage de squelette si perturbant qu’il me donne la chair de poule.
Je reste immobile, tentant de comprendre ce qui se déroule à quelques mètres de moi. Par réflexe, je récupère mon Opinel dans ma poche et le presse fortement dans ma main droite.
Les pas approchant, je me plaque à nouveau contre le mur, la respiration saccadée. Un frisson désagréable me parcourt le corps. J’assiste à une scène que je ne devrais pas voir.
J’ai le vilain sentiment que je suis au mauvais endroit, au mauvais moment.
J’entends le groupe de quatre prendre une direction perpendiculaire à l’endroit où je me trouve et soupire de soulagement lorsque leurs voix me parviennent de plus en plus lointaines. Par précaution, je reste néanmoins immobile contre le mur.
Les minutes passent, et seul le bruit de ma respiration hachée résonne dans le silence retrouvé. Alors je me décide à sortir de ma cachette. Je fais un pas, avant de m’immobiliser, pétrifiée.
Un homme à la chevelure noire et au maquillage de squelette se dresse devant moi. Mais ce qui coupe ma respiration comme si j’avais reçu un violent coup au thorax, ce sont ces deux iris bleus qui me sondent dangereusement. Ces yeux aussi clairs qu’un océan de glace me parlent, comme s’ils me mettaient en garde sans dire un mot. Et pour une raison que je ne comprends pas, je les écoute.
L’homme secoue la tête lentement et dépose un doigt sur sa bouche pour me signifier de me taire. J’obéis, absorbée par ses gestes et perturbée par notre échange.
Il lorgne à droite, puis à gauche, avec une lenteur terrifiante, et un sourire malicieux se dessine sur ses traits.
– Tu n’as rien vu cette nuit, susurre-t-il d’une voix rauque.
Les sonorités sombres et mélodieuses de sa voix me semblent familières, pourtant il est clair que je n’ai jamais rencontré un homme pareil.
– Compris ? me menace-t-il d’un ton dur.
Je déglutis et acquiesce lentement. Pour autant, ma main se resserre autour du couteau que je m’apprête à déplier. Mais un coup de tonnerre me fait tourner la tête brusquement, et lorsque je reviens à l’homme au regard de glace, il a disparu.
Je l’ai toujours su, les vilains démons aiment danser au cœur de mes insomnies et ce n’était qu’une question de temps avant qu’ils ne me rattrapent.
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